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Dédicace

			À mon mari, qui mérite une médaille pour endurer mon étourderie et mes obsessions. À mes bêta-lecteurs et, tout spécialement, à Jonathan, qui consacrent du temps à lire, commenter et faire des suggestions et dont les critiques éclairées m’ont aidée à améliorer cette histoire. 

			À tous mes lecteurs, dont les commentaires et les questions sur John et Ryan et leur futur ensemble m’ont encouragée à écrire cette suite.

		


		
			Chapitre un

			La sueur chatouilla désagréablement Ryan en coulant le long de son cou. Il serra les dents, tâchant de l’ignorer. Il avait de bonnes raisons d’avoir trop chaud, des raisons qui expliquaient aussi que sa paume tenant le téléphone était moite. Déjà, il faisait trop chaud dans la cuisine, et John se tenait près de lui, véritable masse solide qui irradiait de chaleur dans son dos. En plus, il venait de lui offrir une pipe d’enfer, ce qui en soi était un sacré exercice. Puis il s’était relevé trop vite ; or ça le faisait toujours transpirer de contrarier sa mauvaise jambe.

			Ce n’était pas du tout parce qu’il redoutait d’entendre ce que son père allait lui répondre. Non, il n’avait pas peur. Il pressa le téléphone silencieux contre son oreille.

			— Tu vois quelqu’un, Ryan ? lui avait demandé son père un instant plus tôt.

			— Quelqu’un de très cher, avait-il répondu en se jetant enfin à l’eau. Papa, j’ai rencontré un homme…

			Depuis, il attendait. 

			— Et ? s’enquit enfin son père, hésitant.

			Merde. Il n’allait pas pouvoir y couper. Il se racla la gorge et se mit à tousser à cause de l’irritation causée par la fumée inhalée la veille. Bordel, pas maintenant ! Il attendit la fin de la crise, puis articula le plus calmement possible :

			— Je sors avec lui. En fait, je vis avec lui. C’est John. John Barrett.

			— Ton propriétaire ?

			— Mon…

			Mon quoi ? Petit ami semblait plus approprié pour des ados, et compagnon risquait de porter à confusion. 

			— Mon amant.

			Il grimaça ; ce terme ne lui convenait pas non plus, mais il ne trouvait pas le bon mot. 

			Le silence s’éternisa davantage cette fois. John le serra dans ses bras et Ryan en profita l’espace d’un instant. Puis il se libéra pour faire un pas, tressaillant lorsque les points de suture tiraillèrent sa jambe lacérée. Il n’avait pas besoin d’être réconforté. Il devrait être capable de s’en sortir seul.

			— Papa ?

			— Euh, OK. Je ne… Tu dis que tu es… avec lui ? Que tu es gay ?

			Ryan déglutit. Le ton de son père était difficile à déchiffrer. 

			— Bi. Je suis bisexuel. Mais j’aime John.

			— Waouh. 

			Un autre silence. Ryan avait vraiment envie de marcher, mais comme sa foutue jambe ne pouvait pas encaisser plus d’un pas, il se contenta de s’appuyer contre le plan de travail et d’attendre en écoutant la respiration trop forte de son père à l’autre bout du fil. 

			— C’est bien que tu voies quelqu’un, dit-il enfin. Bonne chance avec tes cours. On se rappelle très bientôt. 

			La tonalité lui apprit qu’il avait raccroché.

			Ryan décolla le téléphone de son oreille pour le fixer.

			L’instant d’après, John tendit lentement la main vers lui, comme s’il redoutait de l’effrayer, et lui prit le téléphone des mains pour le reposer sur son chargeur sur le plan de travail.

			— Alors ? Bon, mauvais ? Qu’est-ce qu’il a dit ?

			— Pas grand-chose. 

			Ryan prit une inspiration, qui n’était pas aussi assurée qu’il aurait aimé, et lutta contre un autre chatouillement dans sa gorge. Sa poitrine était douloureusement étroite.

			— Il a dit que c’était bien.

			— Donc tu penses que ça va aller ?

			— Faut croire, dit Ryan en se frottant le front. Il a raccroché ultra vite.

			— Eh bien, ça a dû le surprendre, après toutes les filles qui ont défilé pendant des années.

			Aucun doute là-dessus. Ryan avait été tout aussi surpris, quelques mois plus tôt. Avant, il se voyait comme un tombeur, un mec qui appréciait les belles femmes, mais n’avait aucune envie de se fixer avec l’une d’entre elles. Puis un jour, une semaine, un mois plus tard… il tombait amoureux d’un homme, endossait le rôle de second père pour le fils et la fille de John, installé dans une maison avec jardin. Il ne leur manquait plus qu’un golden retriever pour reformer une version gay de son enfance. Et Ryan n’avait aucune idée de comment cela avait bien pu arriver.

			Son esprit tournait en boucle, se repassant chaque mot de cette étrange petite conversation avec son père.

			— Je ne sais pas pourquoi j’ai dit bi.

			— Comment ça ?

			— À mon sujet.

			Il ancra son regard dans celui de John. Ses yeux lui faisaient mal et étaient embués. Irrités par la fumée de la veille, bien entendu. Il battit des cils avec force pour chasser les larmes. Mon John. Puissant, fiable et gentil et entièrement mien. 

			— À mon père. J’ai dit que j’étais bi. J’ai dit à tes gamins que j’étais gay, mais je me suis débiné avec mon père.

			— C’est grave ?

			— Je n’ai pas honte d’être avec toi.

			— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.

			John se rapprocha de lui à gestes tout aussi lents et tranquilles, comme s’il était persuadé qu’il risquait de prendre peur.

			— Mais il sait que je suis sorti avec plein de femmes. J’étais sincère avec elles. Je ne voulais pas qu’il s’imagine que je lui avais menti.

			John posa une main douce sur son épaule.

			— C’est vraiment pas grave. On se fiche des étiquettes.

			— Elles sont parfois importantes. Elles peuvent blesser.

			Il n’était même pas certain de son orientation. Il faisait toujours attention aux femmes et ses yeux s’attardaient encore sur de belles cuisses et des seins ronds. Mais il ne voulait pas donner l’impression qu’il n’était pas investi à cent pour cent dans sa relation avec John, et avait peur que ce soit le cas.

			John l’attira à lui en douceur. Il savait exactement comment incliner son corps contre sa hanche pour soulager sa jambe malade de son poids. Quand avait-il appris cela ? Ryan soupira, toussa deux fois puis s’appuya davantage contre lui. Tellement bon.

			John embrassa sa tempe.

			— Tu peux rester gay ou bi ou ce que tu veux. Tu as dit à ton père que j’étais ton amant, quelqu’un de très cher, et ça me suffit amplement.

			— T’as pas idée.

			Ryan se tourna pour plaquer sa bouche sur celle de John.

			— Tu es tout pour moi. J’aurais dû mieux l’exprimer.

			John lui rendit son baiser.

			— Il ne t’a pas laissé beaucoup de temps.

			— Je me sens tellement bizarre.

			Ryan ferma les yeux et le serra dans ses bras. C’était presque ce qu’il préférait dans sa relation avec un homme, cette force qui le soutenait quand il en avait besoin.

			— Ça fait longtemps que j’ai parlé de nous à Mark. À ton ex-femme, à son mari et aux flics. Beaucoup de gens sont au courant, mais ça me donne encore l’impression que je viens de me jeter d’une falaise.

			— C’est ton père. La personne qui compte le plus pour toi après moi.

			Ryan y réfléchit puis il ouvrit les yeux pour l’embrasser à nouveau.

			— Tu as raison.

			— Évidemment que j’ai raison.

			— Quel homme intelligent !

			— Presque un surdoué. 

			— Pousse pas trop quand même. 

			Ryan prit le dessus et caressa sa bouche de sa langue. John le suivit aussitôt, ouvrit les lèvres et se détendit dans ses bras.

			— Nous étions sur le point de continuer à l’étage, dit John après un instant.

			C’était vrai. Mais quelque part dans l’intervalle, l’intense érection qu’il avait eue en le suçant s’en était allée.

			— Je ne sais pas, j’ai un peu mal.

			Sa jambe pulsait, mais il avait connu pire avec ses brûlures. C’était tout à fait tolérable. C’était une excuse.

			John en revanche, s’en inquiéta aussitôt.

			— Dans ce cas, fous la paix à cette pauvre jambe. Chaise ou lit ?

			— Chaise.

			John en ayant déjà ramenée une sous ses fesses avant même qu’il ne tende la main, il s’assit. 

			— Merci.

			— Tu veux que je t’apporte quelque chose ? Un antidouleur ?

			— Non, ça ira. Installe-toi avec moi.

			John posa sa grande personne dans la chaise d’à côté.

			Ryan attrapa sa main. Ils ne versaient pas souvent dans ce genre de gestes tendres, mais là il joua avec les longs doigts de son amant, retraçant les veines et les articulations du dos de sa main. Il avait des cals à force de travailler en plein air et de petites cicatrices laissées par les ciseaux à bois. Ses mains laissaient penser qu’il était un travailleur manuel de trente-sept ans, sans rien trahir du brillant architecte qu’il avait été. Que verrait son père en regardant John ? Le rouquin efflanqué et amoureux du grand air, ou l’homme charitable et réfléchi qu’il était intérieurement ?

			— Je ne sais pas trop ce que ça va donner quand mon père aura digéré ce que je lui ai dit.

			— Eh bien, il est à plusieurs milliers de kilomètres dans l’Oregon, non ? Tu finances tes propres études de médecine donc tu ne dépends pas de lui. Et vous vous parlez une fois par mois. On peut lui laisser le temps de se faire à cette idée.

			C’était vrai. Mais c’était bizarrement douloureux. L’affection que se portaient deux personnes proches ne s’évaluait pas seulement à ce qu’ils pouvaient se payer ou à la fréquence de leurs discussions. Ils avaient peut-être eu de petits différends avec son père, mais il avait toujours cru qu’il serait là pour lui dans les moments importants.

			Ryan se rappelait très bien, deux ans auparavant, qu’il avait trouvé son père à son chevet à son réveil. C’était lui qui avait posé une main étonnamment douce sur son front et qui lui avait dit : « Tu as été pris dans un incendie, fiston. Le toit t’est tombé dessus. Personne d’autre n’a été blessé, mais tu vas rester ici un petit moment. »

			Plusieurs jours plus tard, son père avait encore été là lorsque le spécialiste des grands brûlés lui avait expliqué à quel point la blessure de sa jambe était sérieuse. Lorsque les médecins étaient repartis, lorsqu’il avait fait semblant de ne pas être en train de retenir des larmes de douleur et de peur, c’était son père qui lui avait dit : « Je te connais, Ry. Tu vas commencer par soigner cette jambe, puis tu vas recommencer à t’en servir et, ensuite, tu vas te trouver un nouveau métier. Tu deviendras peut-être même médecin, comme tu l’as toujours voulu. Tu t’en sortiras. J’ai confiance en toi. » C’était cette confiance qui l’avait porté pendant l’agonie du traitement de ses brûlures, à travers la rude année de rééducation et tous les défis qu’il avait eus à affronter par la suite. Ryan réalisa à quel point il espérait que la confiance de son père s’étende aussi à sa relation avec John. 

			— J’ai vraiment envie que ça passe.

			— Tu crois que ça pourrait coincer ?

			— J’aimerais bien le savoir.

			Son père était un homme assez ouvert d’esprit, mais il avait plaisanté à une ou deux reprises en disant qu’il avait peur qu’un de ses fils vire gay. Ça se voulait drôle, mais le message sous-jacent n’était pas de bon augure.

			— Dans ce cas, tu me diras ce que je peux faire pour aider.

			Ryan lâcha une expiration.

			— On verra. Tu pourrais me sucer en retour pour atténuer la douleur, ajouta-t-il pour tenter d’alléger l’atmosphère.

			John voyait clairement que c’était plus par bravade qu’envie, parce qu’il lui répondit d’une voix légère, sans pour autant s’exécuter :

			— Sans problème. Le mec qui s’est rué dans un immeuble en feu pour sauver mon gamin a le droit à toutes les pipes qu’il veut. 

			Ryan se polit les ongles sur sa chemise.

			— Je faisais juste mon boulot de super-héros.

			Il fit comme si les mots de John ne l’avaient pas ramené à la nuit dernière, dans ces escaliers enfumés, quand il lui avait dit qu’il irait chercher Mark, alors que son instinct lui hurlait de les faire sortir tous les deux immédiatement et de laisser quelqu’un d’autre jouer les héros. Il avait trouvé les tripes pour s’enfoncer plus haut et plus profondément dans l’incendie, dans cette réplique de l’enfer qu’il avait déjà traversé une fois. Il ravala le souvenir de l’instant précis où l’accident subi deux ans plus tôt avait manqué le paralyser. Il n’était pas un super-héros. Il était resté dans l’encadrement de la porte d’une pièce en feu, avait regardé Mark qui se tenait de l’autre côté du rideau de fumée et il avait failli faire demi-tour. Il espérait que John n’apprendrait jamais qu’il avait été à un cheveu d’abandonner Mark à son sort. 

			Mais il s’était repris et les avait sauvé, tous les deux. Il avait vaincu ses démons. Allez vous faire foutre, l’incendie et la fumée ! J’ai gagné. Une jambe recousue, une gorge un peu irritée et quelques cloques, c’était peu cher payé.

			Putain, s’il se projetait dans le futur, la perspective d’élever des ados était bien plus effrayante. Il toussa et lança un regard en coin à John.

			— Et le mec qui ramasse les chaussettes sales de ton gosse sur le canap ? Il a le droit à quoi, lui ?

			John sourit, ce qui accentua les petites rides d’expression au coin de ses yeux.

			— Eh bien, ce mec-là devrait arrêter de faire la boniche et dire au gosse de se débrouiller.

			Ryan rit et voulut le frapper dans le tibia, grimaça et loupa de beaucoup. Puis ils tressaillirent tous deux en entendant le téléphone de Ryan sonner. 

			— Bouge pas, dit John, qui se releva avant d’articuler un « ton frère » en le lui passant. 

			Ryan le prit, le regarda pour voir à quel frère il avait affaire et grogna :

			— Qu’est-ce que tu veux, Brent ?

			— Toujours un plaisir de parler avec toi, frangin…

			— Désolé, dit Ryan en faisant un effort pour adoucir son ton. Comment tu vas ? Pourquoi tu m’appelles ?

			— Peut-être que j’ai entendu dire que quelqu’un avait déclenché un énorme incendie hier soir dans ta fac riquiqui et que je voulais m’assurer que t’avais rien eu.

			— T’as aussitôt pensé à moi en entendant parler d’un incendie criminel ? 

			La plaisanterie lui était venue facilement. Des années de pratique.

			— Bien sûr.

			— J’étais même pas au courant.

			— Andouille. Tant que tu t’es pas retrouvé coincé dedans ce coup-ci.

			Un plafond léché par les flammes et dont les plaques s’écroulaient dans des pluies d’étincelles, la fumée qui irritait ma gorge et mes poumons. Le goût des cendres dans ma bouche… Il frémit, et combattit l’envie de tousser. Putain d’irritation… cette saloperie traînait encore. Brent n’avait pas besoin de savoir.

			— Je vais bien.

			— Super, ça fait plaisir à entendre.

			Ryan attendit.

			— Et puis, euh, papa m’a appelé et m’a demandé si je t’avais parlé dernièrement. Il avait l’air bizarre.

			— Bizarre ?

			— Ouais, du genre inquiet. M’enfin bon, c’est pour ça que je me suis dit que je devrais m’assurer que tu t’étais pas démerdé pour te retrouver encore à l’hosto ou autre chose.

			— Pas cette fois.

			Brent était la dernière personne à qui il avait envie d’avouer à quel point il avait été près d’y retourner.

			— Comment vous allez, Anne et toi ? Vous commencez à penser au mariage ? 

			Lui poser des questions sur sa fiancée pourrait le décourager de chercher plus loin.

			— Tout va bien. On pense le faire cet été.

			Il y eut une pause.

			— T’es certain que papa n’a aucune raison de s’inquiéter ? Je voudrais pas que le vieux nous fasse un ulcère à cause de ton ingrate petite personne.

			— Nan. Aucun gros problème de ce côté. Juste des petits trucs. Si tu repasses, on pourra se bourrer la gueule et je te raconterai en long, en large et en travers mes dissections au labo et comment ouvrir le crâne d’un cadavre.

			— Beurk, t’as pas intérêt ! Bon, allez, frérot, tu devrais peut-être appeler papa pour le rassurer, d’ac ? Allez, bye. 

			Ryan posa le téléphone sans regarder John.

			— C’est vrai, ce n’est pas un gros problème.

			Cette déclaration étant accueillie par un silence, il ajouta en regardant ses pieds :

			— OK, j’ai flippé. Dis-le.

			Il le regarda enfin dans les yeux.

			John avait l’air étonnamment calme. 

			— Tu viens tout juste de l’annoncer à ton père. J’ai déjà rencontré Brent et je peux tout à fait comprendre pourquoi tu n’as pas envie d’en faire de même avec lui.

			— OK.

			— Ça ne veut pas dire que tu as peur. C’était plutôt intelligent comme démarche. 

			Non, ça voulait bien dire qu’il avait peur, mais il se contenta de baisser le nez et de regarder par terre. 

			John poursuivit d’une voix plus profonde :

			— Donc, si je me rappelle bien… Avant ces embrouilles téléphoniques, nous nous rendions à l’étage pour profiter de deux heures sans ado dans les pattes.

			— C’est vrai, oui.

			Ryan essaya une fois de plus de retrouver le bon état d’esprit. John avait été si chaud, si sexy lorsqu’il avait haleté et gémi en venant dans sa bouche qu’il avait bien cru qu’il pourrait en jouir dans son pantalon. Il avait été si excité… il aurait dû en avoir désespérément envie, là. Pourtant, son sexe se débrouillait pour n’être toujours pas intéressé. 

			— Viens là, lui dit John en lui offrant un bras.

			Ryan fut soudain secoué par des tremblements. Il n’avait pas envie de sexe pour le moment. Il voulait juste que John le serre dans ses bras. Au secours, il était en train de se transformer en chochotte ! Il repoussa la chaise avec détermination et rejoignit John d’un seul pas décidé, qui le repoussa contre le plan de travail, plaquant leurs hanches l’une contre l’autre. Oups, plus fort que prévu, mais Ryan le dissimula en mordant le lobe de son oreille tout en se frottant un peu à lui. La force familière de son corps, le goût de sa peau et ses longs bras, qui se refermèrent aussitôt sur lui, l’aidèrent beaucoup à maîtriser ces tremblements.

			John pouffa.

			— On monte ?

			— Hm.

			Mais Ryan se contenta d’écarter les jambes pour presser leurs cuisses ensemble. Il inclina la tête pour l’embrasser pour de bon, sans le libérer de son poids. Ils monteraient, bientôt. Pour le moment c’était ça qu’il voulait, cette ferme pression, leurs corps et leurs langues qui glissaient l’une contre l’autre. Ça, c’était à eux, et le reste du monde pouvait aller se faire foutre.

			John le laissa l’embrasser avec férocité un long moment, avant de s’écarter.

			— Je voudrais vraiment que tu n’appuies plus sur cette jambe et que tu te mettes à plat sur le lit.

			— Ma jambe va bien.

			Il avait l’habitude d’en faire abstraction.

			— Ouais, mais je compte bien te ramollir les pattes donc vaudrait mieux que tu sois à l’horizontale.

			— Vantard, rétorqua Ryan, incapable de dissimuler son sourire. Qu’est-ce que t’as en tête ?

			— Plein de choses, et on n’a que deux heures devant nous.

			— Gros, gros vantard.

			— Ça fait des semaines qu’on n’a pas eu un moment à nous.

			— M’en parle pas.

			— Je vais te mettre un doigt dans le cul pour que tu puisses voir à quel point c’est génial.

			— Pitié !

			Ryan ne s’était pas attendu à ce que son « m’en parle pas » encourage son petit ami à développer. Son membre réagit un peu, alors que son ventre se tordait. OK, ça l’excitait d’entendre son doux et courtois John lui raconter des cochonneries dans la cuisine. Pour le coup, il n’était pas certain que John s’intéresse à son cul.

			— Si tu en as envie, ajouta ce dernier.

			— On pourrait… euh, monter et en discuter.

			John lui tendit ses béquilles et insista pour qu’il s’en serve, ce qui éliminait toute possibilité de le tripoter jusqu’à l’escalier. De toute manière, sa jambe lui faisait mal, tout comme le dos cloqué de sa main gauche. Il se contenta de rejoindre la chambre, de dégager ses vêtements et de se mettre sur le lit en un temps record. Il s’allongea, le drap stratégiquement tiré sur sa jambe couturée de cicatrices par habitude et regarda John retirer son sous-vêtement. 

			Ça valait le coup d’œil. John avait peut-être bientôt trente-huit ans, mais il était bien plus en forme que des mecs de dix ans de moins. Bosser dehors lui avait offert une musculature déliée, des pecs solides et un superbe ventre plat. Pas de tablette de chocolat, mais en forme. Le saupoudrage de boucles rousses sur son torse s’étrécissait en un sentier menant à l’un des endroits préférés de Ryan. Après la pipe de la cuisine, John n’était pas en érection, mais il valait toujours le détour. Il déposa proprement ses vêtements sur la chaise, caleçon sur le dessus, le regard fixé sur Ryan. Ces yeux noisette et changeants possédaient, en cet instant, cet éclat d’ambre que Ryan associait désormais avec quelques-uns des meilleurs moments de sa vie.

			— Viens là, John.

			Ryan se décala pour lui faire de la place. Le mouvement lui fit mal à la jambe, une décharge de douleur remontant de son mollet à sa cuisse, ce qui le fit tressaillir involontairement. John tira sur les couvertures et s’installa près de lui, avant de les recouvrir tous les deux.

			— Hé ! Tu me gâches ma superbe vue !

			John roula sur le flanc, se cala sur un coude et glissa sa main libre sous le drap pour caresser le ventre de Ryan. Puis il offrit une caresse plus amicale que sensuelle à son sexe sans réaction.

			— J’ai l’impression que tu n’es, de toute façon, pas très sensible à la vue. 

			— Je suis toujours sensible à toi.

			— Qu’est-ce que je t’ai dit ? Je me suis entraîné, pour cette histoire de doigt dans le cul, mais on n’est pas obligé de le faire. 

			Cela ne l’étonnait pas que John se soit entraîné. C’était tout lui, il se donnait vraiment du mal pour eux.

			Ryan hésita. Il pourrait se mettre à tousser, lui dire qu’il préférait le sucer, plaisanter en disant que ça ferait un super sirop pour la toux. Mais s’il commençait à tousser, il n’était pas certain de pouvoir s’arrêter et ce n’était pas vraiment sexy au lit. En plus, il n’avait pas envie de jouer à ces jeux de demi-vérités. Il soupira.

			— C’est pas ça. Ma stupide jambe me fait mal, ma main me fait mal et faut croire que je ne suis pas d’humeur pour le moment.

			Ses conversations avec son père et Brent résonnaient encore dans son esprit et ça le crispait de penser au sexe. Pas parce que c’était du sexe gay. Songer à n’importe quel genre de relation sexuelle, tout en ayant son père en tête, l’aurait mis mal à l’aise. 

			— Je suis un peu stressé, là.

			— Comme c’est bête. 

			Il y avait une touche d’humour dans la voix profonde de John.

			— Tu te moques de mon impuissance, c’est ça ?

			Il ne plaisantait qu’à moitié, lui.

			— Jamais. 

			John se pencha pour lui offrir un rapide baiser.

			— Ça me semble normal que tu sois stressé. Après tout, ça a été compliqué ces derniers mois. Tu es venu ici pour la fac de médecine, toi, l’hétéro avec ton immense tableau de chasse…

			Ryan grimaça en l’entendant.

			— Façon de parler, ça fait un moment que je n’ai pas couché avec une femme.

			— Vrai. Mais ton père et tes frères te connaissent sous les traits de Ryan Ward, le jeune étalon bouillant de la caserne de San Diego.

			— Putain, j’espère pas ! Je n’ai pas du tout envie que mon père m’imagine en jeune étalon !

			John l’embrassa à nouveau.

			— Arrête d’essayer de détourner la conversation. Ils pensaient que tu es hétéro. Très, très hétéro. Et tu le pensais aussi y a pas si longtemps.

			C’était vrai. Lorsqu’il était arrivé sur le campus en septembre pour le début de ses cours, il avait cru qu’il finirait par sortir avec la grande rousse de sa promo, celle aux superbes seins et aux longues jambes minces. Au lieu de cela, il était tombé amoureux du grand roux paysagiste, aux larges épaules et à la barbe de trois jours… le mec qui l’avait ramassé quand il était tombé, qui lui avait offert une chambre lorsqu’il en avait eu besoin et qui l’avait aidé à découvrir ce que faire l’amour était censé faire. À deux, ils avaient découvert qu’« hétéro » ne les définissait pas du tout.

			— Plus maintenant. Je suis gay, dit-il d’une voix faiblarde, la gorge irritée.

			Fallait clairement qu’il s’entraîne à le dire.

			— Je suis gay.

			— Ou bisexuel. Le terme que tu choisis n’a pas d’importance, tant que tu es avec moi.

			— Avec personne d’autre. 

			— Mais il n’empêche que c’est tout à fait logique que ce soit difficile de parler de nous à ta famille.

			— Je suis un lâche. Toi, tu l’as dit à la tienne.

			John avait été épatant. Quelques semaines plus tôt, son fils s’était sauvé de la maison de son ex-femme et de son pathétique époux, Brandon Carlisle, et s’était pointé sur le pas de leur porte. À l’époque, ils s’étaient montrés discrets. Mais lorsque le moment de vérité était venu, Ryan avait été impressionné par la façon dont John avait tenu tête à son ex et à son avocat d’époux. Il avait dit : « Je suis amoureux de Ryan. Je vis avec lui. Il est mon petit ami ». Là, alors qu’il avait lui-même manqué de s’étrangler sur ces mêmes mots, Ryan réalisa qu’il n’avait vraiment pas été assez impressionné sur le moment.

			— Tu as été fantastique.

			— La situation était différente. Et tu l’as annoncé à ton père de toute manière.

			— Et je le dirai à Brent. D’une façon ou d’une autre. Et à Drew aussi, je suppose. 

			Son frère aîné, ça pourrait passer, mais Brent risquait de s’enfuir. Ryan soupira.

			— Ça ne devrait même pas être un sujet de discussion. Je devrais pouvoir leur dire « Hé, les gars, j’ai trouvé quelqu’un ! » Ton genre et tes chromosomes ne devraient pas entrer en ligne de compte.

			— Peut-être qu’un jour ce sera différent. Le mariage gay est autorisé dans certains États maintenant.

			— Pas dans celui-ci.

			— Pas encore.

			John l’attrapa, le tira à lui et entrelaça leurs jambes. Ryan se laissa faire, soudain épuisé. Ils adoptèrent sa position préférée, l’épaule de John sous lui, pour partager le même oreiller. Sa mauvaise jambe était parfaitement placée et son amant leva un genou pour éviter que les draps ne collent à ses points de suture. La pièce était silencieuse et fraîche.

			John tâtonna autour d’eux puis attrapa la couette pour les recouvrir entièrement.

			— Tu devrais dormir. Tu n’as pas dû te reposer beaucoup cette nuit.

			— Pas vraiment, non.

			Les cauchemars ne lui avaient pas laissé le moindre répit. Ils l’avaient réveillé à chaque fois qu’il avait commencé à somnoler.

			Il avait eu beau prendre une douche dès son retour de l’hôpital – avec l’aide de John, d’une tonne de shampoing et d’un sac plastique sur ses sutures –, il trouvait qu’il sentait toujours la fumée. Imaginer leur maison en feu lui donnait la nausée. L’odeur était allée et venue, parfois assez puissante pour qu’il se redresse d’un coup, paniqué et toussant avant qu’elle ne s’en aille subitement dans l’air frais de la nuit, le laissant haletant et doutant de ses propres sens. Il s’était agité et retourné, incapable de trouver le repos même pour que John puisse dormir. Il lui avait été tant reconnaissant pour sa chaleur, sa présence dans le lit, les sons en provenance de la chambre de Mark, qui dormait la porte ouverte au fond du couloir. 

			Il avait espéré que ses pires cauchemars le laissent en paix maintenant qu’il était ressorti sain et sauf de l’enfer du bâtiment Smythe, fort de la connaissance qu’il était toujours capable de faire ce qu’il fallait. Ça avait été le cas, en un sens. Il avait subi, pendant deux ans, les désagréables petites voix qui lui murmuraient depuis les ombres de son esprit qu’il avait peur, qu’il était un lâche et ne serait plus jamais capable de regarder la flamme d’une bougie sans trembler. Ces voix s’étaient enfin tues. Parce qu’il savait désormais que, même si ses tripes se nouaient et que son cœur s’emballait à la simple vue d’un feu, il ferait toujours ce qu’il fallait faire. Il pouvait aller au-devant des flammes sans les fuir.

			Mais clairement, ça ne suffirait pas à le débarrasser une fois pour toutes de ses mauvais rêves. Maintenant lorsqu’il fermait les yeux, ce n’étaient plus les scènes, par trop familières, de poutres s’effondrant, auxquelles il avait droit, mais il voyait Mark, accroupi dans une pièce remplie de fumée. Parfois dans le labo, d’autres dans la maison où ils dormaient. Il voyait Patrick aussi, le gosse qui s’était fait tirer dessus et qu’ils avaient trouvé en train de se vider de son sang dans l’escalier, mort, et qui le regardait de ses yeux vitreux. Il rêvait que la corde de fortune dont il s’était servi se brisait, que Mark tombait de la fenêtre, que l’escalier par lequel ils étaient redescendus était rempli d’une fumée si épaisse qu’ils ne trouvaient pas la sortie. Il rêvait de Mark, parfois de John, mourant d’une douzaine de façons différentes, et que les murs de leur maison s’écroulaient, dévorés par les flammes. Ces nouveaux cauchemars s’étaient contentés de remplacer les anciens. 

			Il pressa plus fort son visage contre John, ferma les yeux et frotta sa joue contre sa peau rugueuse. Les courtes mèches bouclées lui chatouillèrent le front. Il soupira, la tension le quittant lentement.

			— Au moins tout va bien entre nous, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr, répondit John en posant une paume chaude sur son épaule.

			— Même si mon père n’approuve pas et que Brent est un trouduc, on forme une famille, toi et moi. Avec Mark et Torey, aussi souvent qu’elle pourra venir nous voir. On est du solide.

			— Oui.

			John avait gardé le silence si longtemps que Ryan s’était demandé s’il ne s’était pas assoupi, lorsqu’il ajouta :

			— Quand vous étiez prisonniers là-dedans et que vous étiez en danger, j’ai eu aussi peur pour toi que pour lui. Mon cœur était dans cet immeuble, dans cet incendie, avec vous deux. Donc oui, nous sommes une famille.

			Les yeux de Ryan le piquèrent sous ses paupières clauses. Une famille. Ça sonnait tellement bien. Il avait cru que sa vie était finie le jour où il s’était réveillé de son enfer pour découvrir que sa jambe avait été brûlée presque au-delà de tout espoir de la sauver, qu’il n’avait plus de boulot, que sa petite amie l’avait quitté et que sa famille était si désolée pour lui qu’ils pouvaient à peine le regarder. Il avait tenté de reconstruire ce qu’il avait pu, mais même dans ses rêves les plus fous, il n’avait jamais imaginé que quelqu’un comme John puisse être celui qui le ramènerait à la vie. Maintenant, il ne pouvait imaginer aimer quelqu’un d’autre.

			Ils avaient encore beaucoup de détails à régler. Des pans de sa vie lui semblaient encore fragiles, en suspens. Des pans qui étaient effrayés, incertains. Mais il espérait, voulait, avait besoin que l’amour qu’ils partageaient soit solide, un endroit où ils pourraient tous deux se construire. Il déposa un baiser contre la tempe de John et reposa la tête sur son oreiller pour que ses cheveux arrêtent de le chatouiller et, enfin, il s’assoupit.

		


		
			Chapitre deux

			Quand la sonnette retentit le lendemain soir, John se réveilla dans un brusque sursaut qui faillit faire tomber Ryan à terre. Oups. Il se calma, stabilisa Ryan et réalisa qu’ils s’étaient débrouillés pour s’endormir, la tête de son compagnon posée sur son épaule, un bras passé autour de lui. Il avait prévu de travailler sur les plannings de ses équipes. Ryan, de son côté, devait étudier. Ils s’étaient tous deux installés sur le canapé pour se reposer un instant seulement en disant « j’y vais juste après ».

			Ryan grogna et battit des paupières, ses yeux verts fatigués et ternis. Il toussa une fois, et John retint son souffle, mais il ne partit pas cette fois dans une quinte de toux impressionnante. Ryan guérissait bel et bien, ça allait aller. John n’avait plus besoin de s’inquiéter. Ce qui ne l’empêcha pas pour autant de le repousser davantage dans les coussins.

			— Reste assis. Je vais voir.

			Le couple qui attendait sous le porche lui était inconnu. Il tint la porte à moitié fermée au cas où il aurait affaire à des journalistes, mais personne ne brandit d’objectif sous son nez. Ils se contentaient de rester là dans le cercle de lumière jaune, l’air épuisés et défaits.

			— Puis-je vous aider ?

			— Est-ce que Mark Barrett vit ici ?

			John s’avança davantage dans l’encadrement de la porte. 

			— Pourquoi cela ?

			— Pourrions-nous lui parler ? Nous sommes les parents d’un de ses amis, ajouta l’homme lorsque John fronça les sourcils.

			— Les parents de… ?

			— Patrick Remington. Ils étaient… ils sont dans le même groupe de musique.

			— Oh !

			La dernière fois que John l’avait vu, Patrick était sécurisé sur le brancard d’une ambulance, du sang tachant son t-shirt à l’endroit où il s’était fait tirer dessus, effroyablement immobile et flasque. Les vêtements de John aussi avaient été tachés, de son sang.

			— Bien sûr. Comment va-t-il ? 

			Il ne savait pas s’il avait envie qu’ils parlent à son fils, mais, quoi qu’il en soit, ils ne méritaient pas de rester dehors dans le froid.

			— Entrez.

			— Merci.

			— Vous pouvez retirer vos manteaux et venir vous installer au salon.

			Il referma la porte derrière eux.

			— Je vais faire du café.

			— Ce n’est pas nécessaire. Nous voudrions juste voir Mark.

			— Nous allons en discuter. Mark a quinze ans, expliqua John face à l’incompréhension de la femme. Je suis son père et je veux d’abord m’entretenir avec vous.

			— Quinze ans ? Mais… c’est un groupe d’étudiants.

			— En dehors de Mark, ils sont en effet tous à la fac. Pas lui. Je vous en prie, asseyez-vous.

			John haussa la voix pour héler Ryan :

			— Ry, on a de la compagnie. Monsieur et madame Remington, les parents de Patrick.

			Ryan apparut dans l’encadrement de la porte, une béquille sous le bras.

			— Bonsoir, venez, je vous en prie. Comment se porte Patrick ? Nous nous sommes beaucoup inquiétés pour lui.

			John retint son souffle. Des parents qui n’étaient pas collés au chevet de leur enfant, cela pouvait signifier qu’il allait mieux ou… Il poussa un soupir lorsque madame Remington les rassura :

			— Les médecins disent qu’il est tiré d’affaire. Il se réveille de temps en temps, mais n’est pas encore cohérent. C’est pour cela que nous sommes ici. Parce que nous ne comprenons pas…

			Sa voix mourut.

			— Venez vous asseoir.

			Ryan les mena au salon.

			— Je voudrais reposer ma jambe et vous avez l’air épuisés tous les deux. Prenez le canapé, John va nous faire du café.

			Il jeta un rapide coup d’œil à son compagnon, comme pour s’excuser d’être dirigiste. Ou pas.

			John rit et alla récupérer les grains de café dans le frigo. Ça ne le dérangeait pas du tout que Ryan lance la discussion. 

			Lorsqu’il revint quelques instants plus tard avec quatre mugs fumants, Ryan était installé sur le gros fauteuil inclinable, penché en avant pour écouter monsieur Remington. Il lui offrit un sourire reconnaissant. John déposa sa tasse près de son coude avant de servir leurs invités.

			Ryan se tourna vers lui :

			— Ils viennent de m’apprendre que Patrick devrait s’en remettre entièrement, mais comme sa convalescence risque de durer plusieurs mois, ils le ramènent avec eux en Pennsylvanie.

			— Il va beaucoup manquer au groupe, dit John en s’installant en face de Ryan. Est-ce qu’il reviendra pour le dernier semestre ? Ou à l’automne ?

			— Nous n’en savons rien, répondit le père de Patrick en fronçant les sourcils. Nous avons parlé à une inspectrice de police hier, lorsque notre fils était encore aux urgences. Nous n’avons sans doute pas bien compris ce qu’elle nous a dit, mais elle a parlé de drogues, d’incendie volontaire et affirme que Patrick était entré par effraction ? C’est si perturbant et cela ne ressemble tellement pas à notre fils.

			— Je sais que les enfants changent à la fac, reprit sa femme. Patrick a vingt ans désormais, et ça fait deux ans qu’il a quitté la maison. Mais il n’a jamais touché aux drogues. Nous nous inquiétions avant, parce que le milieu de la musique est très touché, mais il n’est jamais tombé dedans. Il était si déterminé. Maintenant, nous ne savons plus quoi penser.

			John échangea un regard avec Ryan. Ce qu’ils avaient appris n’était sans doute plus un secret.

			— Patrick n’a pas démarré cet incendie, expliqua prudemment Ryan. Il était dans le bâtiment et c’est le pyromane qui lui a tiré dessus.

			— Mais pourquoi ? 

			L’angoisse dans le ton de la femme joua sur la corde sensible de John. Pourquoi mon enfant ? 

			— Patrick n’a pas repris connaissance très souvent et il délire beaucoup, ajouta monsieur Remington, mais il n’a pas arrêté de dire : « Faut que Mark s’en sorte. Il sait. Il était là ». Comme votre adresse était dans son téléphone, nous nous sommes permis de passer pour parler à votre fils.

			— Je vais vous raconter ce que nous savons, leur dit John. Ensuite, vous pourrez peut-être lui parler, mais vous devez garder en tête que ce n’est qu’un enfant et que ça a été très dur pour lui. 

			Il leur relata les faits du mieux possible. Il leur expliqua que le patron de Patrick, le docteur Crosby, faisait des recherches sur un antibiotique potentiellement lucratif et que cela avait très mal tourné à cause des effets secondaires révélés. Il leur parla de la mort accidentelle de la camarade de laboratoire de leur fils, Alice, qui avait été désorientée par la drogue et précisa que Crosby avait assassiné Kristin, la colocataire de la jeune femme, pour la faire taire. Il acheva en expliquant succinctement que le chercheur avait ensuite mis le feu à son labo pour détruire toutes les preuves.

			Le récit lui devint pénible à partir de là, et Ryan prit le relais pour leur expliquer pourquoi Patrick cherchait le médicament avec Mark, lorsque Crosby était arrivé.

			— Patrick ne se droguait pas consciemment. Ce produit était censé être inoffensif, il ne connaissait rien de ses effets secondaires.

			— Mais… c’est presque pire, dit sa mère. Il prenait un produit expérimental ? Un médicament que personne ne comprenait ? Et s’il en gardait des séquelles ? En plus, son employeur serait un meurtrier ? Et qui plus est toujours en fuite ? 

			Sa voix s’était élevée d’un ton à chaque question supplémentaire.

			— La police est presque certaine que Crosby a fui le pays et ne reviendra pas, dit fermement Ryan. En ce qui concerne la drogue, avec un peu de chance, Patrick n’aura aucune séquelle une fois qu’elle sera purgée de son organisme.

			— Mais nous n’en savons rien !

			— Vous devriez poser la question à ses médecins. Je ne suis qu’un étudiant en médecine.

			— Au moins, il va s’en remettre, souligna John. C’est déjà une excellente nouvelle. Lorsque j’ai vu tout ce sang, j’ai vraiment eu peur qu’il ne soit déjà trop tard.

			— Quand vous l’avez vu ?

			John s’en voulut aussitôt. Ryan s’était contenté de s’en tirer avec un « puis Patrick a été retrouvé et emmené dans une ambulance et les pompiers ont réussi à maîtriser l’incendie ». Il le regardait de travers maintenant. Ils étaient tombés d’accord pour ne pas ébruiter le rôle qu’ils avaient eux-mêmes joué ce vendredi soir. 

			— J’étais là lorsque Patrick a été monté dans l’ambulance, se rattrapa John.

			— Oh. Je ne… 

			Madame Remington se frotta les yeux et son mari lui tapota l’épaule.

			— Peut-on parler à Mark, s’il vous plaît ?

			— Je suppose que oui, dit John en se redressant avec réticence. Je vais le chercher. Mais je ne veux pas qu’il soit bouleversé. Il était présent quand son ami s’est fait tirer dessus et que le bâtiment a brûlé. Il a été pris au piège, effrayé, et c’est déjà bien assez difficile à encaisser pour un adolescent. Nous sommes d’accord ?

			— Nous comprenons. Nous n’en avons pas pour longtemps.

			— D’accord.

			John monta lentement à l’étage et hésita dans le couloir devant la porte de son fils.

			Mark n’était pas sorti de sa chambre de la journée et ne s’était montré que pour engloutir sa nourriture avant de s’y terrer à nouveau pour reprendre sa guitare. Ses cauchemars avaient été si terribles la nuit du vendredi au samedi qu’il en avait tremblé et avait eu besoin que son père le serre dans ses bras. Le lendemain, il avait marmonné un « fini de pleurer comme un gamin » en mangeant ses céréales. Il avait fourni un effort visible pour agir normalement pendant toute la journée du samedi, mais il n’avait pas bien dormi cette nuit-là non plus et, là, il s’était réfugié dans sa chambre et dans sa musique. John avait essayé de ne pas rôder dans les parages et n’était pas mécontent d’avoir une excuse pour prendre des nouvelles de son gamin. 

			— Hé, Mark ! lança-t-il à travers la porte.

			— Ouais ?

			— Les parents de Patrick sont ici. Il va mieux et ils voudraient te parler. Tu n’es pas obligé de le faire si…

			Il se tut lorsque la porte s’ouvrit sur Mark. Son fils le regarda, guitare en main, de toute évidence en train d’émerger de sa transe créative.

			— Je peux le leur expliquer si tu ne te sens pas d’attaque, ajouta John d’une voix plus douce.

			— Non, c’est bon. Je veux savoir comment il va.

			Mark déposa prudemment son instrument et se frotta le visage.

			— OK. Où est-ce qu’ils sont ?

			— Dans le salon.

			— D’acc.

			John était si fier de son fils. Mark descendit dans le calme, leur serra la main, leur dit qu’il était désolé que Patrick ait été blessé et qu’il était heureux d’apprendre qu’il s’en sortirait. Si mature. Bon sang. John apercevait de temps en temps l’adulte que Mark allait devenir et ça le prenait à chaque fois en plein cœur.

			Les parents de Patrick voulaient des réponses que Mark ne pouvait pas leur fournir. Pourquoi Patrick avait-il tant insisté pour entrer par effraction dans le laboratoire ? Pourquoi le docteur Crosby avait-il mis le feu à tout le bâtiment ? La drogue l’avait-elle rendu fou ?

			Mark s’assit sur l’accoudoir du fauteuil de Ryan, qui posa un bras ferme dans son dos. Son fils y puisa un réconfort évident. John vit le regard des Remington naviguer entre eux trois. Il se demanda s’ils essayaient de déterminer quelle relation son fils – blond, petit et bronzé par le soleil de Californie – et un homme – aux cheveux sombres, à la peau claire et musclé comme Ryan – pouvaient bien avoir en commun.

			Il alla les rejoindre et s’appuya contre le dossier du fauteuil pour leur présenter un front uni.

			— Nous pourrions en discuter toute la nuit. Nous m’apprendrons peut-être jamais la vérité. 

			— Crosby a peut-être essayé de tout détruire, proposa Ryan, pour que personne ne puisse se servir de son travail ? Ou pour faire un pied de nez à tous ceux qui n’avaient pas su apprécier son génie. Il a peut-être pensé qu’un énorme incendie lui permettrait de fuir ou il voulait tout simplement tout voir brûler. Et, malheureusement, Patrick s’est retrouvé sur son chemin.

			— Est-ce que Patrick pourra rejouer rapidement de la flûte ? s’enquit Mark, avant de rougir et de se reprendre : c’est pas ce que je voulais dire. C’est mon ami, je ne pense pas qu’au groupe. Mais c’est aussi notre seul vrai créatif. Je ne sais pas si on pourra s’en sortir sans lui. On s’est vus hier, et les autres ont dit qu’il vaudrait peut-être mieux tout arrêter s’il ne peut plus jouer.

			— Ça va prendre du temps, répondit madame Remington. On le ramène à la maison pour sa convalescence et je ne sais pas s’il reviendra ici ensuite. Je ne suis pas sûre d’avoir envie qu’il remette les pieds dans cette faculté. Il y a plein d’autres établissements où il pourrait obtenir son diplôme.

			— Il ne retrouvera pas notre groupe et la musique qu’il écrit pour nous dans un autre établissement.

			— C’est tout à fait secondaire.

			— Pas pour Patrick ! dit Mark avec force. Vous avez pensé à ce qu’il veut ?

			— Nous payons sa scolarité, c’est donc à nous de décider. Plus tard. Lorsqu’il sera guéri. 

			— Mais vous lui demanderez ce qu’il veut ?

			— Bien sûr.

			Le ton de monsieur Remington ne laissait, cependant, pas grande place à l’espoir.

			Leurs visiteurs se levèrent, leur offrirent les remerciements de vigueur puis se préparèrent à partir. Mark s’avachit contre Ryan tandis que John les reconduisait à la porte. Lorsqu’il les rejoignit, son fils reprit, amer :

			— Ils étaient pas super reconnaissants que tu lui aies sauvé la vie.

			— Je ne le leur ai pas dit.

			— Pourquoi ? Ils t’en doivent une ! Ils auraient laissé Patrick revenir si tu le leur avais demandé !

			C’était dans des situations comme celle-là qu’il se rappelait que son fils n’avait que quinze ans.

			— Patrick doit déjà guérir. Il ne reste plus qu’à attendre.

			Pas dit qu’il ait envie de revenir dans la fac où il s’est fait tirer dessus et a failli mourir brûlé vif. John préféra garder ce commentaire pour lui : Mark avait déjà ses propres cauchemars à gérer.

			— Moui, soupira Mark. À moins que… s’il a envie de continuer à écrire pour nous, il pourrait le faire de chez lui. Ça ne sera pas pareil s’il n’est pas là pour les jouer avec nous, mais… J’ai vraiment, vraiment pas envie que ce groupe éclate.

			— Je sais. Nous non plus.

			— Mais, même si ça arrive, tu en trouveras un autre, dit Ryan avec fermeté. Tu es un putain de musicien et tu vas encore t’améliorer. Ça n’est pas ton unique chance.

			— Moui, répéta Mark. Hé ! Il est presque neuf heures, y a un reportage spécial sur l’incendie, on peut le regarder ?

			— T’en as envie ?

			— Ben, ouais. Ils ont dit qu’ils avaient de superbes images dans l’annonce.

			John jeta un coup d’œil à Ryan, qui se contenta de hausser tristement les épaules.

			— Si tu regardes, je regarde.

			John attrapa la télécommande et alluma la télé.

			— Ça commence dans trois minutes, je vais chercher les cookies.

			Avec une bonne dose de sucre, il parviendrait peut-être à regarder les images de l’incendie qui avait pratiquement détruit sa famille.

			*

			Appuyé contre John dans le canapé, Ryan mâchonnait son cookie aux pépites de chocolat. Il s’améliorait. Ils étaient encore un peu trop croustillants, au lieu de fondants comme il les préférait, mais au moins c’était un croustillant agréable, pas du genre à péter les dents. Il se concentrait sur les cookies, pas la télévision, mais ne pouvait ignorer aussi facilement la voix du commentateur :

			— … à la faculté Bonaventure, où le bâtiment de recherches médicales a été sévèrement endommagé dans un incendie volontaire ce vendredi soir.

			Mark prit une courte inspiration et lança un :

			— Waouh ! Regardez ça !

			Ne pas regarder. Ne pas regarder. Eh, merde ! Ryan tourna la tête. Une vidéo amateur saccadée se déroulait sous ses yeux, montrant la lueur des flammes derrière une fenêtre du quatrième du bâtiment Smythe. Il l’évalua aussitôt : à ce stade, l’incendie se propageait déjà à toute vitesse. Cette touche de lumière au dernier n’était pas un reflet, mais bien un foyer secondaire.

			Il regarda cette lueur se muer en véritable enfer. Une fenêtre explosa dans une pluie de verre. L’appel d’air créa un flash de lumière lorsque les flammes rugirent à l’intérieur. Puis la vidéo se coupa pour montrer l’autre côté du bâtiment, filmé cette fois par quelqu’un de plus professionnel. Les deux étages en feu se distinguaient très bien, tout comme le cinquième, qui les avait sauvés, et qui demeurait plongé dans le noir entre ces deux bandes de feu. Seigneur, ils avaient eu une de ces chances…

			Le film montra ensuite les secours rassemblés autour du bâtiment. Les pompiers, les flics, les lampes torches, les projecteurs, les lances à incendie, les haches et les échelles qui montaient. Tout le fourmillement contrôlé et familier que générait un incendie important. Ryan ignora la voix excitée du commentateur qui évoquait les millions de dollars de dommages et le pyromane toujours dans la nature.

			Puis le portrait-robot d’un homme en blouse blanche, chemise bleue et cravate rouge apparut à l’écran.

			— Le docteur Crosby, un chercheur en médecine et maître de conférences à la faculté de médecine de Bonaventure a été identifié comme suspect principal pour cet incendie volontaire.

			— Pourquoi juste suspect ? demanda Mark. Ils savent que c’est lui le coupable.

			— Il doit passer en jugement avant ça. Vous pourriez vous tromper, toi et Patrick ou les preuves pourraient être fausses.

			— Ah, marmonna Mark.

			— Même si tout laisse à croire que le docteur Crosby a quitté la ville, annonça le présentateur, toute personne, qui aurait vu cet homme ou aurait des informations sur ses intentions ou l’endroit où il pourrait se rendre, est invitée à prendre contact avec le commissariat de police. L’inspectrice Sharon Carstairs est notre invitée ce soir pour parler de cette enquête. Bonsoir, inspectrice.

			— Elle a vraiment l’air crevée, souligna John par-dessus la réponse de la policière.

			— En effet.

			Ryan n’arrivait pas à ressentir de compassion pour la femme qui avait accusé John de vendre de la drogue et l’avait suspecté de meurtre. Qu’elle se soit ensuite rétractée ne changeait rien.

			— Le numéro qui s’affiche à votre écran est celui de notre permanence téléphonique. Vous pouvez également contacter les secours si vous apercevez le suspect. Je tiens à bien insister sur le fait que le docteur Crosby doit être considéré comme un homme armé et dangereux. Des coups de feu ont été tirés à l’intérieur de ce bâtiment. Ne vous approchez pas de cet homme et n’essayez surtout pas de l’appréhender si vous le voyez. Contactez-nous aussi rapidement que possible sans vous mettre en danger.

			— Je pensais que le docteur Crosby avait fui le pays la nuit même ? demanda le présentateur.

			— C’est ce que nous pensons. Cependant, il n’a pas été arrêté et à ce jour, nous devons considérer qu’il représente une menace. Nous tenons à ce que les habitants de York prennent la mesure de la situation. Toute information nous permettant de présenter cette affaire devant un tribunal sera appréciée.

			— Le docteur Crosby serait également suspecté dans le meurtre de Kristin Saunders, survenu un peu plus tôt cette l’année ?

			— Elle parle comme si elle croyait qu’ils vont vraiment l’attraper, marmonna Mark.

			— Elle est bonne actrice, répondit Ryan en haussant les épaules, et elle veut que les gens aient confiance dans la police. Elle nous a dit en privé qu’il avait déjà quitté le pays et je penche plutôt pour cette version.

			Il ferma les yeux et se désintéressa de la télé. Il savait que le présentateur était en train de relater avec le plus d’emphase possible les morts sur le campus et les révélations qui en découlaient. Il ouvrit un œil en entendant John se faire citer comme l’homme ayant découvert le corps de Kristin. Ils ne détaillèrent pas davantage ni ne montrèrent sa photo. Parfait.

			Le programme allait sur sa fin. Ryan plissa les yeux en regardant le poste de télé. Carstairs n’était plus à l’écran. Le présentateur se tenait désormais devant un enregistrement impressionnant de l’incendie. 

			— … la plupart des événements de cette nuit resteront un mystère jusqu’à ce que le docteur Crosby soit appréhendé, ou que le jeune Patrick Remington ait assez récupéré pour faire sa déposition, dit-il. Nous vous apporterons les dernières avancées de l’enquête pendant les informations quotidiennes de dix heures. C’était Luke Laramie, pour Channel Six News. 

			L’image zooma ensuite sur l’incendie, agressant le champ de vision de Ryan avec les flammes avides et destructrices qui dévoraient le bâtiment Smythe. Une section du toit céda, libérant une gerbe d’étincelles sur le ciel noir.

			Ryan attrapa la télécommande et éteignit la télé.

			— Bon, dit John. Pas sûr que j’avais besoin de revoir ça, mais au moins vous allez bien tous les deux. 

			Il toucha le poignet de Ryan, juste au-dessus des cloques de sa main gauche.

			— Je voulais le voir, dit Mark. Mais j’ai toujours pas l’impression que c’est vraiment arrivé.

			Ryan serra le poing et sentit sa peau cloquée tirailler, avant de l’ouvrir à nouveau.

			— Qu’est-ce qui te laisse cette impression ?

			— Aucune idée, répondit l’adolescent en secouant la tête avec impatience. C’est comme… je sais que j’étais dans le labo avec Crosby et son flingue, que j’ai à moitié pété les plombs, entre l’excitation, la confusion et la trouille monstre… je sais qu’il y avait de la fumée et un incendie. Et pourtant, là, je l’ai regardé à la télé en mangeant des cookies aux pépites de chocolat. Ça me donne l’impression que ce n’est pas réel et que je l’ai rêvé.

			— Ça donne parfois cette impression oui, intervint Ryan. On ne peut pas supporter longtemps une telle intensité, ce qui n’est sans doute pas plus mal. Et ça peut laisser une drôle d’impression lorsqu’on se demande comment la vie pourrait reprendre normalement.

			Même après David, sa mère, sa jambe… la vie avait repris son cours.

			— J’ai école demain. Je suis censé bosser mon contrôle d’histoire ce soir. Mais quand je me pose pour étudier, ça me semble tellement décalé… j’ai l’impression que je devrais faire quelque chose de, euh, plus important. Mais lorsque je réfléchis à quoi, je trouve pas.

			— Étudier, c’est bien, dit John.

			— Je fais des rêves… mais tout disparaît quand je me réveille. J’ai essayé d’écrire une chanson. Sur l’incendie. Mais ça me semble décalé aussi, pas bien. Comme si je profitais du drame. 

			Ryan aurait pu lui parler de ces flashs quand tout semblait trop réel, si réel qu’on en finissait submergé et ramené en arrière dans le temps, dans la fumée et dans le noir, mais il espérait que Mark ne passerait jamais par là. Il bougea la jambe, sentit le tiraillement des nouveaux points de suture, une douleur aiguë et familière, atténuée par le tissu cicatriciel insensible. Ses cicatrices tiraient aussi.

			— En tout cas, ton devoir d’histoire t’attend bel et bien, dit Ryan. Et t’auras de vraies emmerdes si tu te foires.

			Ça n’était encore jamais arrivé à Mark depuis qu’il était venu habiter avec eux, mais ce retour à la normale ne pouvait que lui faire du bien. 

			— D’accord, je vais bosser.

			— Et bon courage avec ta chanson, ajouta John. Après, tu pourrais la laisser reposer un peu si elle te résiste, non ? Et laisser tes idées mûrir pendant que tu travailles. 

			Il offrit un sourire chaleureux à son fils.

			— Ouais, merci. Bonne nuit.

			Mark se leva et rejoignit sa chambre. Ils restèrent assis en silence et attendirent d’entendre sa porte claquer.

			— Après, il a une bonne excuse de rater son contrôle, souligna John.

			— Ça lui fera sans doute du bien de bosser quelque chose de simple comme l’histoire. 

			— Vrai, dit John en glissant vers lui. Et toi ?

			— Aucun devoir avant mardi.

			John pouffa.

			— Donc, t’as pas l’impression d’avoir rêvé ?

			— L’incendie ? Oh non.

			— Les brûlures te font mal ?

			— Nan. Enfin si, un peu. Mais ça fait longtemps que j’ai dépassé le stade où j’avais du mal à y croire. C’est bien réel, mais je n’ai pas envie non plus de ressasser. Y a pas eu mort d’homme, donc tout va bien. Y aura de nouveaux lendemains, de nouveaux incendies.

			Ryan sentit John frémir.

			— J’espère pas.

			— Pas pour moi, en tout cas. 

			Ryan s’étira de tout son long. Les muscles de sa bonne jambe tressaillirent. Le manque de sommeil le rendait vaseux, mais fallait qu’il fasse du sport.

			— Hé, ça te dit qu’on fasse un peu de muscu avant de prendre une douche ?

			— Ça gêne pas avec tes points de suture ?

			— Non, du tout. Tu pourras m’aider à les protéger, quand on aura bien transpiré tous les deux.

			Il lui donna un coup de hanche. Il avait vraiment besoin de sentir l’épuisement gagner chaque muscle et chaque nerf de son corps. C’était dans de tels moments que courir lui manquait le plus, mais la musculation était un bon palliatif et la douche en compagnie de John pourrait bien s’avérer plus efficace qu’un footing. Peut-être que cette nuit, il pourrait dormir.

			*

			Depuis l’habitacle de son pick-up, John regarda de l’autre côté des barrières de sécurité qui entouraient la forme carbonisée du bâtiment Smythe. Seigneur. Il s’y était trouvé deux jours plus tôt. Visiblement, on avait commencé à le démolir. À moins qu’il ne se soit un peu écroulé. La pièce, dans laquelle Mark s’était caché, n’était plus qu’un trou béant sur le côté de l’immeuble.

			À côté de lui, Ryan poussa un long sifflement.

			— Eh bien, faut croire qu’ils n’ont pas réussi à maîtriser l’incendie assez vite.

			John se racla la gorge.

			— Tu crois qu’ils vont démolir entièrement le bâtiment ?

			Ryan le détailla en le confrontant sans doute à son expertise de pompier.

			— Possible. Les étages quatre à six sont ravagés. Les étages inférieurs sont en meilleur état, mais y a des chances pour que la structure ne soit plus sûre désormais. C’est moins cher de tout reconstruire que de le remettre en état.

			Ryan sourit.

			— Le bon côté des choses, c’est que le bureau de mon prof en pharmaco s’y trouvait. S’il n’a pas rapporté nos contrôles chez lui, je pourrai peut-être repasser l’exam foiré du mi-trimestre.

			— T’as jamais foiré d’examen de ta vie.

			— Ça pourrait être le premier.

			John secoua la tête. Ryan pensait toujours qu’il foirait tout et ne rapportait pourtant que des A. Il était excessivement intelligent, mais un peu névrosé au sujet de ses notes. Il n’y avait que lui pour vouloir repasser un examen.

			John jeta un bref regard aux dommages des extérieurs dont il allait devoir s’occuper. Les arbres tout autour du bâtiment avaient l’air en mauvais état. Dès que les banderoles de sécurité disparaîtraient, il faudrait qu’il aille les examiner. Quelque chose lui disait que, hélas, la plupart étaient foutus ! Les pelouses ne ressemblaient plus à rien, mais il devrait attendre le printemps pour être fixé et, de toute manière, ça ne servait à rien de ressemer dans une zone de construction. Certains arbustes auraient besoin d’un bon élagage, là où d’autres avaient tout bonnement été écrasés. Lui et son équipe allaient devoir les retirer.

			Abusant totalement du fait d’avoir un macaron qui l’autorisait à naviguer librement sur le campus, il se débrouilla pour déposer Ryan aussi près de ses cours que possible. Il arracha son regard des murs noircis et des tuyaux tordus et conduisit sur une centaine de mètres sur l’accès privé du bâtiment Carlson, avant de s’arrêter juste en bas des marches.

			— Ça ira avec les béquilles dans la neige ? Tu veux que je te donne un coup de main ?

			— Ça ira.

			Ryan donna un coup de rein pour sortir, enfila son sac à dos avant de pêcher ses béquilles à l’arrière.

			— Je dis pas non à ce que tu viennes me chercher pour rentrer à la maison par contre.

			Comme s’il l’aurait laissé reprendre le bus !

			— Envoie-moi un message pour me dire quand et où.

			John resta là à regarder Ryan escalader les marches glissantes jusqu’à ce qu’il soit avalé dans le flot d’étudiants. Puis il conduisit jusqu’à son parking. Très lentement et très prudemment. Les étudiants n’avaient aucune idée du danger et avaient tendance à descendre des trottoirs sans regarder, leurs écouteurs vissés dans les oreilles. Il était épaté qu’il n’y ait pas eu davantage d’accidents.

			Il faisait chaud dans son bureau. En allumant la lumière, il fut frappé par un souvenir soudain : la voix de Mark, éraillée et terrifiée. Papa, j’ai besoin d’aide.

			Il tira son fauteuil et se laissa tomber plus qu’il ne s’assit, les genoux tremblants.

			Et si je n’avais pas été sur le campus ? Et si Ryan n’avait pas eu les connaissances et les tripes d’aller chercher Mark ? Et si ? Il posa les coudes sur son bureau et enfouit son visage dans ses mains. Une semaine plus tôt, à peine, il pensait que son ex-femme se pointant sur le pas de sa porte et paniquant en apprenant qu’il sortait avec un homme était un « désastre ». Maintenant, ce terme avait une tout autre définition.

			Il avait cru avoir bien encaissé. Là où Ryan avait des insomnies et était claqué, là où les nuits de Mark étaient peuplées de cauchemars, il était resté solide et calme. Maintenant, il en était réduit à cacher son visage dans ses mains et lutter pour respirer. Seigneur. Un cauchemar éveillé de « si » lui secouait tout le corps. Mark brûlant vif, Ryan échouant dans sa tentative, tandis qu’il rentrait tranquillement chez lui, inconscient de la situation. Au secours.

			Il entendit à temps des semelles racler dans l’escalier derrière sa porte pour se reprendre avant que Kwame et Juan, son équipe d’hiver, ne fassent leur entrée. 

			— Salut patron ! lança Kwame. Sacré bordel au bâtiment Smythe. L’eau a fait plein de plaques de glace.

			— Oh. Putain oui.

			Il n’y avait même pas pensé ! Certains des chemins d’accès devaient s’être transformés en vraies patinoires.

			— J’aurais dû le prévoir. 

			Juan haussa les épaules.

			— Samedi, la flic nous a dit d’aller chercher du sable et d’en mettre, donc on s’en est chargés, y a pas de souci. Mais vous voulez p’t-être aller faire le tour pour voir. 

			— Allons voir ça, oui.

			Il se leva et leur désigna la porte.

			— Alors comme ça l’inspectrice Carstairs est venue vous parler ?

			Kwame acquiesça.

			— Elle a dit que c’était un incendie volontaire et qu’un prof avait pété les plombs. Elle cherchait des informations, mais on n’avait rien à lui dire. Je crois pas avoir déjà rencontré ce type.

			À l’extérieur, le vent était mordant. Ils n’étaient peut-être que début mars, mais ce mois faisait une entrée remarquée cette année. John mit sa capuche et attrapa un sac de sel dans la réserve.

			— Montrez-moi ce que vous avez déjà fait.

			Ils avaient de quoi s’occuper entre le salage, l’inventaire des plantations ruinées et montrer à l’équipe de démolition où installer une nouvelle barrière de sécurité autour du bâtiment endommagé. Mais toute la matinée, John se surprit à regarder son téléphone, qui ne sonnait pourtant pas, ou à se tourner vivement en direction d’un immeuble d’où aucune flamme ne s’échappait. Ce n’étaient pas des flash-back, pas vraiment, mais plutôt une forme d’incrédulité face au désastre qui avait bien manqué les balayer. Comme si une part de lui ne parvenait toujours pas à croire que c’était bel et bien terminé. Il entendit son téléphone sonner, l’attrapa et constata qu’il était silencieux. Une fois de plus.

			Et puis merde. Il envoya un texto à Ryan : On se retrouve pour le déj ? Puis à Mark : Passe me voir à mon bureau avant ta répétition.

			Il fut en retard à son rendez-vous avec Ryan. Lorsqu’il déboula l’escalier menant à son bureau, il constata que ce dernier s’était déjà installé dans son meilleur fauteuil, les pieds calés sur celui d’en face. Le sourire entier de Ryan réchauffa bien plus efficacement son corps gelé que le radiateur ne l’aurait fait.

			— Bah alors, tu monopolises tous les fauteuils ? 

			— Tout à fait, répondit Ryan d’une voix traînante sans bouger les pieds. J’espérais que mon esclave me ramène à manger, parce que j’ai vraiment pas envie de crapahuter jusqu’à la cafét. J’ai oublié de prendre mon déjeuner.

			— Je m’en suis souvenu, moi.

			John attrapa son sac à dos et en sortit le thermos contenant le café. Il tendit un mug de ce breuvage vital à Ryan. 

			— Ah.

			Ryan huma la vapeur, prit une longue et lente gorgée avant de fermer les yeux.

			— Bénis sois-tu, mon fils. Tous tes péchés sont pardonnés.

			— Je n’ai pas eu le temps d’en faire beaucoup depuis la dernière fois que tu l’as dit ce matin.

			John trouva les sandwichs qu’il avait préparés, posa celui de Ry’ sur une serviette en papier et se cala avec le sien sur un coin de son bureau.

			Ryan prit une bouchée, lécha la mayo sur son pouce et lui offrit un large sourire.

			— C’est pas péché pour les cathos, le sexe gay ? Si oui, alors j’ai eu largement le temps d’en accumuler quelques-uns ce matin.

			— Je ne suis pas catholique et j’ai vraiment bossé, moi.

			— Brave petit esclave.

			— Rat de bibliothèque.

			Ils mangèrent en silence pendant un moment. 

			— J’ai reçu un texto, finit par dire Ryan.

			— Hm ?

			— Mon père. Il veut qu’on se fasse un Skype ce soir.

			John déglutit avec difficulté, son bout de pain soudain sec et collant dans sa bouche.

			— C’est bon signe, mauvais signe ?

			— Aucune idée. Il veut que tu sois là aussi. 

			Ryan reposa son sandwich à moitié mangé.

			— Il est… un peu autoritaire. Non, c’est pas tout à fait ça. Il se comporte plutôt comme un régisseur. Il veut que tout se passe bien pour ses mômes et il est vraiment prêt à tout pour ça. Parce qu’il tient à nous.

			— Comme c’est bizarre, son fils ne tient pas du tout de lui, répondit John d’une voix traînante.

			Ryan étrécit les yeux et John lui rendit un regard innocent.

			Ce qui fit rire Ryan.

			— Bon, OK, c’est peut-être l’hôpital qui se fout de la charité. Mais c’est une part du problème : on se ressemble beaucoup et on a tendance à être cons quand on s’y met.

			— C’est juste une discussion Skype.

			— Vrai. Vive la distance. 

			Ryan vida le reste de son café et réenveloppa son bout de sandwich de gestes saccadés.

			— Et j’ai envie qu’il fasse ta connaissance. Et que tu le voies.

			— Donc, c’est peut-être une bonne chose.

			— Moui. Au moins on sera fixés sur ce qu’il en pense. Et comment se positionner.

			— Hm, hm.

			Après l’appel avorté de samedi, John n’avait pas manqué de remarquer que Ryan gardait toujours son téléphone à portée de main. Mais ni son père ni son frère n’avaient rappelé.

			— Tu pourrais inviter Brent aussi, lui suggéra John sans trop savoir si c’était une réelle proposition ou une tentative de souligner que ça pourrait être pire.

			Ryan fut secoué d’un brusque frisson.

			— Pitié, non. Surtout pas.

			John acheva son déjeuner avec détermination avant de se lever.

			— Dans tous les cas, on ne va pas ressasser. Tu as cours, et j’ai des arbustes de forsythia écrabouillés à gérer. Les pompiers ont massacré mes plantations.

			— Hé, entre les plants et les gens, les plants perdent.

			— Je ne m’en plains pas. Tu étais l’un de ces gens.

			Ryan retira ses pieds du second fauteuil et leva les yeux pour le regarder. Quoiqu’il ait bien pu voir le poussa à se pencher vers lui et appuyer son épaule contre sa cuisse, tout en enlaçant ses hanches malgré la porte ouverte.

			— Quelques arbustes à changer, c’est pas cher payé.

			— En effet, dit John en lui effleurant les cheveux.

			Ryan jeta un coup d’œil en direction de la porte, puis lutta pour se remettre sur pied avec l’aide de John qui le tint par le coude, puis il déposa un rapide baiser sur ses lèvres.

			— J’ai rendez-vous avec un corps. Est-ce que Mark va à sa répet ?

			— Ouais. De quatre à six. Il a dit qu’ils comptaient continuer jusqu’à ce que Patrick aille mieux et revienne.

			S’il revient un jour. Patrick avait reçu deux balles dans l’abdomen, et John avait vu ses blessures de ses propres yeux. Il croisait toujours les doigts pour lui, même si ses parents disaient qu’il était tiré d’affaire. Le musicien allait mettre du temps à s’en remettre, même s’il était jeune et en bonne santé.

			— Je te retrouve ici à six heures dans ce cas ?

			— Et tu illumineras ma journée.

			— Ça me fait plaisir de savoir que je bats un buisson écrabouillé.

			Ryan le bouscula de l’épaule avant de s’en aller. John feignit alors de ne pas écouter sa démarche inégale dans l’escalier juste pour s’assurer qu’il arrive en haut en sécurité.

		


		
			Chapitre trois

			Ils firent le trajet du campus à la maison en une demi-heure. Mark, installé entre eux sur la banquette du pick-up, était maussade et silencieux. John eut envie de faire un commentaire éclairé et paternel sur le feu, son groupe ou son ami blessé, mais il ne savait pas quel sujet exactement préoccupait son fils. Sans mentionner le fait que c’était compliqué d’avoir l’air éclairé, surtout aux yeux d’un gosse de quinze ans.

			Ryan était tout aussi silencieux. Fatigué ? Jambe douloureuse ? Redoutant l’appel à venir avec son père ?

			John décréta qu’il aurait besoin d’être télépathe si ces deux-là comptaient se la jouer rois du silence avec lui. Une fois à la maison, Mark marmonna qu’il n’avait pas faim et grimpa les marches deux à deux pour rejoindre sa chambre.

			— Le dîner n’est pas optionnel ! lui lança John.

			— Je vais vérifier mes emails, dit Ry. Tu m’appelles quand c’est prêt ?

			Il disparut dans le petit salon, qui était devenu son bureau et referma la porte derrière lui.

			John se retrouva planté tout seul dans l’entrée.

			— Ben, merde. Je suis quoi, moi ? La parfaite petite ménagère ? « Tu m’appelles quand le dîner est prêt ? », vraiment ?

			Il grimpa lourdement l’escalier et prit une douche. La chaleur et le bruit de l’eau l’apaisèrent, tout en l’empêchant d’entendre si Mark étudiait ou se contentait de gratter encore et encore les trois mêmes cordes de sa guitare et si Ryan pestait devant son écran d’ordinateur. Son téléphone pouvait sonner pour lui apprendre que le plus gros arbre du campus était tombé, tant qu’il était sous la douche, il n’en savait rien et n’était pas obligé d’aller s’en occuper. Il fallut que l’eau devienne vraiment froide, et pas simplement tiède, pour le pousser à en sortir.

			Il s’habilla, vérifia son téléphone pour s’assurer que cette histoire de plus gros arbre tombé n’existait bien que dans sa tête puis il alla en cuisine. C’était son tour de préparer à manger ou de commander le repas, puisque le frigo était recouvert des dépliants de tous les restaurants du coin qui livraient. C’était ce qu’ils faisaient la plupart du temps en semaine. Mais là, il avait envie de préparer lui-même quelque chose pour eux.

			Il mit les frites congelées au four, les haricots tout aussi congelés dans de l’eau bouillante et les morceaux de porc dans une poêle. Tu vois ? C’est pas compliqué de faire la cuisine. Il nettoya le plan de travail pendant que ça cuisait, avant d’en faire de même avec le frigo. Puis il passa le balai. Ça ferait plaisir à Ryan. Il dressa la table avec de véritables assiettes et non des jetables, songea à passer l’aspirateur, avant de s’affaler à table. C’était quoi, ce bordel ? Peut-être qu’il était bel et bien une espèce de ménagère frustrée. 

			Il se souvint soudain du jour où il avait rencontré le père de Cynthia. C’était à la fin du lycée et, à l’époque, ils sortaient ensemble depuis plusieurs mois déjà. Sa mère était malade du cancer, qui avait fini par l’emporter, et c’était son père qui tenait la maison. L’homme l’avait regardé de ses yeux épuisés : « Tu prends soin d’elle, tu m’entends ? », « Je le ferai. Toujours, promis », avait-il répondu.

			Ce soir-là, ils étaient sortis avec quelques amis sur le lac. Le bateau était assez grand pour posséder une cabine, et trois des autres couples s’y étaient retirés, à tour de rôle, pour profiter de l’intimité offerte. Mais, lui était resté sur le pont avec Cynthia. Il avait passé un bras autour d’elle et avait regardé ses cheveux couleur de soleil balayer son visage. Là, il avait ressenti un amour et une envie de la protéger si profonds qu’ils en avaient été douloureux. Puis il l’avait ramenée saine et sauve chez elle et l’avait embrassée…

			Ryan entra en boitant, lourdement appuyé sur sa béquille.

			— Ça sent bon. C’est prêt quand ? On est censés parler à mon père dans une demi-heure.

			Ah, bordel ! John réalisa enfin qu’il allait se taper une nouvelle soirée de rencontre des parents.
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